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II AVERTISSEMENT
Le 31 mars suivant, cette Société de correspondance nationale, dont le président s'appelait Genthon, fit à la garde nationale l'adresse suivante, qu'elle communiqua à la Société des Amis de la Constitution :
Messieurs,
Armés par le patriotisme, les démarches les plus éclatantes et les plus décidées pourront seules nous conserver cette précieuse liberté que nous venons enfin d'acquérir, et qui doit faire la gloire de la Nation, et préparer notre bonheur. Mais l'intérêt personnel agite encore puissamment les ennemis du bien public, et si, par nos forces et notre zèle, ils ont vu de toute part échouer leurs projets criminels, nous n'en avons pas moins la douloureuse certitude, des nouveaux efforts qu'ils font pour nous replonger dans les maux auxquels nous venons de nous soustraire.
L'Allemagne a les yeux ouverts sur nous : c'est dans les princes, dont la Révolution compromet les intérêts, que l'aristocratie espère trouver des vengeurs ; et notre province étant par sa position, la plus exposée à une invasion étrangère, nous ne pouvons nous dissimuler que c'est sur elle que porteraient tous les fléaux qui accompagneraient une contre-révolution.
Ce n'est que par une fédération sacrée, entre nous et les provinces voisines, que nous réussirons à atterrer les ennemis de la Constitution, et c'est dans nos cœurs et dans nos intérêts que nous trouverons les motifs qui doivent nous y décider.
Nos provinces méridionales nous en ont donné le sublime exemple, pendant qu'au même instant, un patriotisme égal inspirait le même projet aux généreux Bretons. Déjà même une partie de la Haute-Alsace a formé ce lien avec quelques villes voisines. Et ne venons-nous pas tout récemment, et sous nos yeux, de voir les habitants des Vosges, réunis au nombre de quatre-vingt mille, former une fédération entre eux, et la revêtir de l'appareil le plus imposant?
Ayons la gloire de les imiter; appelons à notre fédération les Trois-Évêchés, la Lorraine, la Bourgogne et la Franche-Comté ; que la pompe de cette fête étonne tous les étrangers et nous lie invinciblement à la nouvelle Constitution.
AVERTISSEMENT III
La majesté d'une pareille cérémonie exigeant une grande ville pour point de réunion, nous avons pensé qu'il ne pourrait mieux être placé qu'à Strasbourg. Sa grandeur, sa population et sa distance à peu près égale des villes principales des provinces fédérées réunissent tous les avantages.
Les réponses que nous avons déjà reçues de quelques gardes nationales de la province nous assurent de leur zèle et de leur vœu pour la fédération, et les sentiments de nos frères d'armes de Strasbourg nous sont également connus. Il ne nous manque donc plus que votre adhésion formelle à ce projet, et c'est dans cette vue que nous croyons devoir vous inviter à vous réunir. Quel plus bel exemple pourrons-nous donner à nos confrères de la province, et quel encouragement plus frappant, que de nous rassembler pour exprimer notre vœu, et le déterminer par un spectacle imposant ?
La plaine des Bouchers nous paraît, par son étendue et sa proximité, le lieu le plus avantageux pour cette assemblée. Mais il est instant qu'elle se fasse dans le terme le plus rapproché, et le premier jour de fête serait peut-être le jour le plus convenable.
Ce projet a déjà obtenu l'approbation de M. le maire et de nos Commandants, et nous sommes trop convaincus de votre patriotisme et de votre zèle pour ne pas douter que vous ne vous empressiez de le seconder.
Les auteurs de ce projet auraient voulu le réaliser sans retard. Ils se heurtèrent à des objections du commandant de la garde nationale strasbourgeoise. Mais la municipalité approuva le projet, par délibération du 22 mai 1790, et leva toutes les difficultés.
La fédération eut lieu du 12 au 16 juin 17Q0.
Elle fut grandiose, elle fut nationale ; car elle ne réunit pas seulement des Alsaciens, mais des envoyés des provinces voisines, et jusqu'à des envoyés de Bretagne. Ce jour-là l'Alsace se donna volontairement à la France.
Cette fédération procéda du même enthousiasme français que les autres fédérations, civec cette originalité
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alsacienne que la liberté de conscience y fut célébrée et pratiquée, comme on le verra. C'est que le système qui suivit la révocation de l'Edit de Nantes n'avait pas été appliqué à l'Alsace. Les rois de France avaient eu la sagesse de laisser aux Alsaciens luthériens la liberté d'exercer leur culte. L'Alsace avait été, dans le royaume, la seule région où les consciences ne fussent pas opprimées. Aussi la fédération de Strasbourg fut -elle un exemple et une école de tolérance et de philosophie.
Ce procès-verbal, un des plus beaux monuments de l'histoire de France, fut publié, la même année, à Strasbourg, chez le libraire Dannbach. Il a été réimprimé dans le premier volume de la revue la Révolution française, avec des extraits du procès-verbal des Amis de la Constitution de Strasbourg, extraits que nous avons utilisés. L'original est fort rare, et les premiers numéros de la Révolution française sont épuisés.
Nous avons cru faire honneur à l'Alsace et à la France, au moment où nos frères rentrent dans la famille française, en éditant de nouveau ce texte éloquent (i), qui montrera que les Alsaciens de 1918, redevenus Français, sont les dignes fils des Alsaciens de 1790, et que leur cœur est resté le même.
DE LA FEDERATION DU RHIN
La municipalité de Strasbourg ayant, par arrêté du 22 mai dernier, approuvé le projet d'une confédération de la garde nationale de cette ville avec la garnison et les gardes nationales des départements voisins, le Conseil d'administration invita ses frères d'armes à se réunir à Strasbourg le 12 de ce mois (juin 1790) pour cette auguste cérémonie.
Dès le 1 1 , plusieurs citoyens de la garde nationale obtinrent la permission de placer, sur les quatre tourelles et sur la pointe de la superbe flèche de la cathédrale, des pavillons aux couleurs de la nation. Un détachement nombreux de gardes nationales escorta ces pavillons. M. Frédéric Dietrich, maire, suivi d'une foule de citoyens, les reçut et les fit hisser aux acclamations générales. Ce spectacle, vu des rives opposées du Rhin, apprit à l'Allemagne que l'empire de la liberté était fixé en France.
Quelques détachements de confédérés arrivèrent le
même jour (i). Le lendemain, samedi 1 2 , fut remarquable par l'air de fête qui régnait dans la ville, à l'arrivée des détachements qui entraient à chaque instant. Des postes de la garde nationale ^strasbourgeoise étaient chargés de les recevoir aux différentes portes de la ville. Chaque députation était saluée par plusieurs coups de canon. Des gardes nationaux de planton les accompagnaient au milieu des acclamations d'un peuple fier de recevoir les amis de la liberté et les défenseurs de la patrie. Arrivés sur la place d'armes, devant la Chambre du Logement , une musique célébrait la joie publique. Des officiers municipaux vérifiaient les pouvoirs et dirigeaient la distribution des logements. L'empressement des citoyens à accueillir leurs frères d'armes avait singulièrement facilité cette dernière opération (2).
Vers les six heures du soir, M. le maire, M. Mathieu, procureur de la Commune, M. Thomassin, officier municipal, les Commandants militaires et' ceux de toutes les gardesTnationales se réunirent pour concerter les opérations du lendemain.
M. le maire, au nomade la Commune, complimenta les braves citoyens- soldats qui s'étaient déterminés à abandonner, pendant quelques jours, leurs foyers pour venir jurer, sur les rives du Rhin, concorde et fraternité avec leurs frères d'armes.
Sur l'attestation de M. Thomassin (3), il fut décidé que les pouvoirs avaient été suffisamment reconnus.
Ces préliminaires terminés, M.JMoris, commandant de
(i) On les reçut de la même manière que ceux qui arrivèrent le lendemain.
(2) On a remarqué un détachement de gardes nationales strasbourgeoises et de soldats bretons de la garnison, commandés py,r quatre officiers du régiment de Strasbourg-Artillerie, nés à Nantes. Ces officiers avaient été chargés par Fa garde nationale et les volontaires de leur ville natale d'accéder pour eux au parti fédératif.
(j) Cet officier municipal, chargé des détails d'administration relatifs à la Garde nationale et du département de police, avait proposé tous les arrangements de la fête, et s'était spécialement occupé de la vérification dêS pouvoirs à la Chambre|du Logement.
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district de la garde nationale de Strasbourg, propose M. de Weitersheim, colonel de la garde nationale, pour remplir la place de général de l'armée confédérée. Cette proposition fut généralement adoptée. Le nouveau général, après avoir exprimé ses sentiments, proposa pour major général M. La Roque, major de Boulonnais-Infanterie. On s'occupa ensuite à fixer l'ordre de bataille pour le lendemain. Il fut arrêté que la garnison aurait la droite de l'armée, la garde nationale de Stras])ourg la gauche et les gardes nationales confédérées le centre. Le rang entre les départements fut réglé par le sort.
On fit ensuite lecture d'une lettre de M. La P"ayette, commandant général de la garde nationale parisienne ( i ), à celle de Strasbourg. Cette lettre apportée par M. Antoine [de] Chaumont, aide de camp du général, exprime les regrets des braves Parisiens et du héros patriote. L'importance de leur service dans la capitale ne leur a point permis de se déplacer, mais ils renouvelaient le serment de mourir pour la liberté, la loi et leurs frères. On imagine aisément , avec quelle satisfaction cette lecture fut entendue (2).
M. Mengaud, chef de la députation de Belfort, déposa sur le bureau l'acte d'adhésion au parti fédératifdu Rhin des officiers, bas-officiers et soldats du régiment de la Marine-Infanterie, et des officiers, bas-officiers et chasseur des Chasseurs des Evêchés, l'un et Tautre en garnison à Belfort. Pareille adhésion de la part du régiment Royal-Etranger, en quartier à Dôle. Cette pièce fut déposée sur le bureau par un membre de la députation de la garde nationale de cette ville. L'assemblée, après les avoir vérifiées, arrêta qu'il en serait fait mention au pro-
()) Voyez n» i des Pièces mises à la suite du procès-verbal.
(2) Le courage héroïque qui anime les braves Parisiens les rend bien dignes d'avoir pour chef l'élève et lémule du héros américain, ^n admirant son désintéressement patriotique, il faut toute la résignation d'un citoyen pour se' soumettre à la loi qui ôte à jamais l'espoir aux gardes nationales des autres départements de le reconnaître pour leur chef.
cès-verbal et que MM. les commissaires résidant à Strasbourg, chargés de la distribution des imprimés dudit procès-verbal, témoigneraient à ces braves régiments combien les membres de la fédération du Rhin sont touchés de leur patriotisme.
M. Galbaud, capitaine d'artillerie, commandant la députation de Nantes, fit part d'une lettre delà municipalité de Courpière, département du Puy-de-Dôme, et d'un arrêté de la garde nationale de la même ville, l'un et l'autre adressés à M. Dulac, officier au régiment de Strasbourg-Artillerie. Ces deux pièces portent adhésion au parti fédératif et nomment le dit sieur Dulac pour exprimer le vœu de ses commettants. Des raisons de santé empêchant cet officier de paraître à l'Assemblée, il fut décidé qu'il en serait fait mention au procès-verbal.
Ces préliminaires terminés, on lut la formule du serment pour la fédération (i). Elle fut unanimement adoptée.
La séance se termina par l'élection des commissaires chargés de la rédaction du procès-verbal.
Commissaires militaires :
MM. de Bonnafoux, lieutenant-colonel, commandant le régiment de Strasbourg- Artillerie ;
De l'Argentière, capitaine, commandant le régiment de Royal-Infanterie;
De Spadda, jcapitaine, commandant le régiment de Royal-Cavalerie.
Commissaires des Gardes nationales :
MM. de Maillefer, commandant la garde nationale de Saint-Nicolas, département de la Meurthe;
(i) Voyez Pièces, n» 2.
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AUard, major de la garde nationale de Metz, département de la Moselle;
Hugonet, député de Bar-le-Duc, département de la Meuse ;
Richard le jeune, officier de la garde nationale de Saint-Dié, département des Vosges;
Jacob, député de la garde nationale de Reims, département de la ÎMarne ;
Galbaud, capitaine d'artillerie, député de la garde nationale et des volontaires de Nantes, département de la Loire-Inférieure ;
Arbey, commissaire pour la garde nationale de Dole, département du Jura ;
Rochetalier, commandant lagardenationale de Vesoul, département de la Haute-Saône;
Louvot, commandant le détachement de Brisach, département du Haut-Rhin ;
Queffemme, de la garde nationale de Wisscmbourg, département du Bas-Rhin ;
Thomassin, officier municipal, administrateur du département de la garde nationale de Strasbourg;
Beykert, commandant de district pour la garde nationale de Strasbourg.
Après cette opération, l'assemblée leva sa séance, en s'ajournantpour le lundi 14, à trois heures de l'après-midi.
La journée finit par les visites d'usage que les commandants des Gardes nationales, ayant le général à leur tête, firent à M. le maire et à M. de Klinglin, commandant pour le roi dans les départements du Haut et du Bas-Rhin.
Journée du Dimanche 13 Juin.
D'après les arrangements pris la veille, on battit la générale à quatre heures du matin, l'assemblée à cinq
heures, les drapeaux à cinq heures et demie. L'armée, formée sur trois colonnes, se porta successivement à la plaine vulgairement a-ppélée Des Bouchers, aujourd'hui Plaine de la Confédération. A l'ouverture des portes, des détachements de cavalerie et d'infanterie, tant de la garde nationale strasbourgeoise que de la garnison, se retirèrent dans la plaine pour empêcher que la foule ne se portât dans les emplacements de l'armée.
En conséquence du plan arrêté, la garnison sortit la première et se mit en bataille dans l'ordre suivant : la Maréchaussée appuyée à l'autel de la patrie (i ), les régiments Royal et Artois-Cavalerie, Royal-Infanterie, un détachement de la Fère-Infanterie (2), Alsace-Infanterie, Strasbourg-Artillerie 1^3), les deux compagnies d'ouvriers du même corps : Boulonnais-Infanterie, Saintonge-Infanterie,
La garde nationale de Strasbourg sortit immédiatement
(i) On avait élevé une butte de 60 pieds de long, jo pieds de large et 8 pieds de hauteur entièrement revêtue de gazon. Aux angles de cette butte, on avait planté des arbres chênes, ornés de flammes couleurs de la nation. Sur le milieu s'élevait l'autel de la Patrie, également en gazon. Deux rampes gazonnées, et dont les contours donnaient à l'ensemble la forme d'un cœur, conduisaient à l'autel. Cet ouvrage, dont l'heureuse idée est due à M. Thomassin, dirigé par M. Frézier, lieutenant en troisième au régiment de Strasbourg-Artillerie, et exécuté en grande partie par les canonniers du même régiment, ne laissait rien à désirer par sa noble simplicité et par son exécution. Le zèle et le désintéressement que les canonniers ont mis à cet ouvrage est une suite du patriotisme qu'ils ne cessent de montrer dans toutes les occasions.
(2) Ce régiment, en garnison à Phalsbourg, avait, peu de jours auparavant, écrit à la garde nationale et à la garnison de Strasbourg, pour leur proposer un pacte fédératif. La lettre respirait le patriotisme le plus pur. D'ailleurs, il avait reçu, avec la plus grande fraternité, la députation de la garde nationale de Strasbourg, lors de son passage en allant à la Fédération de Metz; pareille réception à son retour. Ces raisons déterminèrent la garde nationale à faire partir des voitures le samedi 12, à quatre heures du soir, avec une invitation pressante à ses frères d'armes du régiment de La Fère de venir se confédérer avec elle. Un détachement de douze hommes, commandé par M. Vichy, officier député par le corps, se rendit à l'invitation. Il arriva au moment précis où la garnison se rendait à la plaine de la Fédération.
(î) M. le marquis de Puységur, colonel du régiment de Strasbourg- Artillerie, avait écrit à son corps pour l'autoriser à adhérer en son nom au pacte fédératif.
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après, et se porta sur la gauche, sa cavalerie appuyée à l'autel de la patrie, faisant face aux troupes de ligne.
La troisième colonne était formée par les gardes nationales confédérées (i). Elles se portèrent au centre de l'armée, faisant face à l'autel, en formant avec les deux ailes un carré, dont le quatrième côté était déterminé par l'autel de la patrie. L'étendue du front de bataille avait forcé de mettre l'armée en deux lignes. Des deux côtés de l'autel, et extérieurement à l'emplacement de l'armée, on avait dressé deux vastes amphithéâtres, sur lesquels s'étaient placés un grand nombre de citoyens. Le reste des spectateurs était répandu sur la chaussée, située à deux cents pas derrière l'autel.
Les trois colonnes, en se mettant en bataille, furent saluées par douze coups de canon. A l'arrivée des confédérés, les troupes de ligne et la garde nationale de Strasbourg portèrent les armes, les tambours battant aux champs. Le bruit du canon, celui des tambours et des divers groupes de musiciens n'empêchèrent point d'entendre les acclamations d'un peuple immense, qui célébrait l'arrivée de ses frères d'armes. La garnison, qui a toujours partagé les sentiments des braves Strasbourgeois, ne cédait en rien à l'enthousiasme public. On voyait la joie peinte sur tous les visages. Le ciel, qui protégeait cette auguste cérémonie, ne laissait rien à désirer. De légers nuages interceptaient les rayons du soleil et tempéraient sa chaleur naturelle. Un riche et vaste tapis de verdure servait de théâtre à cette fête solennelle. La prairie était couverte de tentes qui embellissaient encore le coup d'œil.
L'armée était à peine rangée en bataille qu'on vint annoncer au général de la Fédération qu'une flotte, portant pavillon aux couleurs de la nation, paraissait sur la rivière d'IU, et qu'elle allait aborder à la plaine. Cette
(i) Voyez Pièces, n" 3.
flotte portait plus de 400 citoyens qui demandaient à prêter le serment civique. Aussitôt le général envoya un détachement pour les recevoir. On voyait parmi elles les épouses de plusieurs officiers municipaux, des femmes de militaires et grand nombre de citoyens. Toutes étaient vêtues de blanc, ayant au bras gauche un ruban aux couleurs de la nation. Elles furent placées dans l'intérieur de la ligne, en face de l'autel. Les jardinières de la cité, vêtues de blanc, avec un corset vert, grossissaient leur cortège. Elles portaient des corbeilles remplies do fleurs. Jalouses de prêter le serment civique, elles avaient exprimé leurs vœux à M™* Dietrich, épouse du maire (i), en lui offrant un bouquet. Cette respectable citoyenne leur avait répondu par un discours rempli de patriotisme. On les plaça sur une des rampes qui conduisaient à la butte.
Depuis six heures jusqu'à sept, les cloches et l'artillerie de la ville annoncèrent le départ de l'armée et de la municipalité.
A six heures trois quarts, le cortège sortit de l'Hôtel de Ville. Il était précédé d'un détachement de cavalerie de la garde nationale, d'un détachement d'infanterie de la même garde, accompagné d'une musique militaire. Une compagnie de vétérans choisis dans tous les régiments de la garnison et de la garde nationale suivait immédiatement. Elle était commandée par M. Guntzer, ancien lieutenant au régiment d'Alsace. Cette compagnie escortait le drapeau de la Fédération (2), porté alternativement par M. de Vaux, brigadier au régiment Royal-Cavalerie, et par M. Pelletier, caporal au régi-
(i) Voyez Pièces, n» [^.
(2) Une jeune citoyenne de Strasbourg avait employé cinq semaines de son temps à broder une écharpe destinée au porte-drapeau de la Fédération. Elle s'était trouvée heureuse de saisir cette occasion d'offrir son travail à la patrie, comme un faible témoignage de son civisme. Faute de temps, on fit peindre une seconde écharpe dans le même dessin et la même couleur que la première.
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ment de Strasbourg-Artillerie. On était convenu que ce drapeau serait porté par le plus ancien vétéran de la garnison. Ces deux braves militaires ayant à peu près les mêmes droits, par plus de cinquante années de service sans interruption, et par nombre de campagnes, de sièges et de blessures, on ne crut pas devoir faire de distinction entre eux. D'ailleurs, le spectacle de ces deux vénérables vieillards, se disputant à qui aurait l'honneur de porter le drapeau, ne permettait à personne de déterminer la préférence. La municipalité s'est honorée en leur accordant des lettres de citoyens de Strasbourg.
Après le détachement des vétérans, marchait le corps représentatif de la Commune, les chefs de l'armée, et autres corps militaires n'ayant aucun rang dans la ligne. Ce cortège était suivi de 200 enfants de citoyens, formés en un bataillon, qui, sous le nom d'enfants de la patrie, avait été adopté par la garde nationale. La marche était fermée par un détachement de la garde nationale et par un de cavalerie du même corps.
Le peuple garnissait les rues et le chemin depuis la maison commune jusqu'à l'autel de la Patrie. Partout les cris de joie se faisaient entendre.
L'arrivée de cet auguste cortège fut annoncée par un salut de douze coups de canon. A ce signal, l'armée porta les armes, les tambours battant aux champs. A l'instant, la musique se fit entendre de tous les côtés. Des acclamations universelles prouvèrent la joie que chacun éprouvait en recevant les représentants du peuple.
Après cette première explosion de sentiment, le corps des pêcheurs présenta au chef de la commune deux carpes du Rhin pesant chacune 25 livres, dont il fit hom mage à la patrie ; elles étaient dans un petit batelet porté par quatre jeunes pêcheurs vêtus uniformément. M. Hirschel, citoyen de Strasbourg et pêcheur, exprima
lO CONFEDERATION DE STRASBOUFIG
les sentiments patriotiques qui l'animaient ainsi que sa tribu ( i). '
Cette députation fut remplacée par les jeunes jardinières. L'une d'elles fit hommage à la patrie des fleurs des champs, prémices de la moisson (2). Après la réponse que leur fit M. le maire, elles lui présentèrent un bouquet aux trois couleurs, ainsi qu'à la municipalité, aux chefs militaires, à M. Antoine Chaumont, aide de camp de M. de La Fayette, aux porte-drapeaux et aux vétérans. Elles se portèrent ensuite sur la butte, qu'elles jonchèrent de fleurs, ainsi que l'autel de la Patrie, et se réunirent aux citoyennes de la ville.
Ce spectacle, si intéressant par lui-même, fut bientôt suivi d'un autre, qui fixa l'attention générale : le corps des cultivateurs de Strasbourg se présenta avec une charrue traînée par un cheval conduit par un enfant (3). Six vieillards portant sur le dos des faux et fléaux ornés de guirlandes de fleurs, et ayant le sabre à la main, escortaient la charrue, conjointement avec de jeunes enfants parés de bouquets aux trois couleurs de la nation. Ils étaient suivis d'un détachement nombreux de cultivateurs sans uniformes, tous armés de sabres. On voyait sur la charrue une gerbe de blé, prémices des champs et symbole de la richesse des ^nations. Cette gerbe fut offerte avec l'ingénuité et les grâces de l'enfance (4). Des mains pures et innocentes la portèrent sur l'autel de la Patrie, comme le plus précieux hommage qu'on pût lui rendre.
Après ce détachement, venait celui du village d'Ittenheim, conduisant une seconde charrue, attelée de quatre forts chevaux; sur l'avant-train était un canon. Der-
(i) Voyez Pièces, n" 5.
(2) Voyez Pièces, n° 6.
(}) Cet enfant, âgé d'environ 7 ans, est le petit-fils de M. Wunderer, cultivateur, officier municipal.
(4) Voyez Pièces, n° 7.
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rière, s'élevait un faisceau d'armes et d'instruments aratoires, surmonté du chapeau de la liberté; le tout portait cette inscription : « C'est à l'Assemblée nationale, au roi, au généreux courage de nos braves frères d'armes de Paris que nous devons la liberté, âme de l'agriculture. Présenté à l'autel de la Patrie le 13 juin 1790. » Après ces offrandes, les cultivateurs furent prendre leurs rangs parmi les confédérés.
Alors les citoyennes se présentèrent, et, par un discours adressé à M. le maire (i), elles exprimèrent le désir de prêter le serment civique. M. le maire leur répondit en louant leur patriotisme (2).
Immédiatement après, le bataillon des enfants témoigna le même désir. M. le maire les félicita de leurs sentiments et les exhorta à se rendre un jour dignes d'être comptés au rang des citoyens.
D'autres enfants vinrent offrir à la patrie un don, fruit des épargnes qu'ils avaient faites depuis longtemps sur les petites récompenses accordées à leur travail.
Toutes ces cérémonies achevées, la municipalité, les généraux et les chefs de l'armée montèrent sur la butte, et se rangèrent des deux côtés de l'autel. Aussitôt un coup de canon annonça le commencement de l'auguste cérémonie.
A ce signal, l'armée présenta les armes, les tambours battirent la marche des drapeaux. Ce fut alors que l'on jouit d'un spectacle magnifique. Tous lès drapeaux de l'armée vinrent se réunir entre les rampes au pied de l'autel de la Patrie. Pendant plus d'un quart d'heure, l'œil ne put se rassasier du tableau qu'offraient plus de cent drapeaux, traversant l'intérieur du carré. Tous allaient se réunir à un point central pour porter le vœu de chaque confédéré, de verser jusqu'à la dernière goutte
(i) Voyez Pièces, n» 8.
(2) Voyez Pièces, n» 9,
de son sang plutôt que d'abandonner ces signaux de la liberté.
Deux coups de canon annoncèrent la bénédiction des drapeaux. Elle fut précédée d'un discours (i) que prononça l'aumônier de l'armée, M. de Weitersheim, frère du général. On avait placé devant l'autel de la Patrie un autel couvert d'un dais. Après cette cérémonie, la musique annonça le commencement de la messe. A l'élévation, on fit une salve de douze coups de canon, pendant laquelle l'armée présenta les armes, et les commandants firent mettre genou en terre (2).
Un nouveau signal de deux coups de canon indiqua les cérémonies religieuses des autres cultes. M, Blessig. m'inistre de la Confession d'Augsbourg, prononça un discours (3) analogue à cette auguste fête. Il fut immédiatement remplacé par M. Huber, ministre de la communion helvétique, qui prononça un discours dans les mêmes sentiments (4). La cérémonie religieuse se termina par une hymne (5) chantée par de jeunes filles de la Confession d'Augsbourg (6). Cette hymne fut accompagnée par la musique.
Après avoir consacré cette mémorable journée à l'Être suprême et lui avoir fait hommage de la liberté dont il a bien voulu placer le séjour dans l'Empire français, un signal de trois coups de canon avertit les chefs de l'armée et les commandants particuliers de se réunir aux drapeaux afin de prêter le serment. Un silence respec-
(i) Voyez Pièces, n° 10.
(2) On donna, dans cette occasion, un exemple bien fait pour être imité de tous les peuples éclairés. L'ordre portait que les seuls catholiques seraient obligés de mettre un genou en terre.
(5) Voyez Pièces, n» ii.
(4) Voyez Pièces, n" 12.
(5) ^oyez Pièces, n" 13.
(6) Elles étaient venues avec les citoyennes; on les avait placées sur les rampes de la butte pendant les cérémonies de leur culte. Leur chant simple et harmonieux fit éprouver une émotion nouvelle à ceux des confédérés qui n'avaient aucune idée du culte protestant.
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tueux régnait de toutes parts. Les soldats présentaient les armes; chacun brûlait de prêter un serment déjà gravé dans son cœur. M. le maire, placé devant l'autel de la Patrie, après un discours (i) qui exprimait son attachement pour la Constitution, prononça la formule du serment (2). Alors, M. de Klinglin, commandant pour le roi des deux départements du Rhin, placé à côté du chef de la Commune, fit à l'armée un discours dans lequel il développa les sentiments patriotiques qui doivent guider tous les Français (3) : aussi il fut plusieurs fois interrompu par les applaudissements universels. Il termina par prêter individuellement le serment convenu. Aussitôt les généraux, les chefs rangés autour des drapeaux, l'état-major, les commissaires des guerres, et les militaires qui n'avaient point de troupes, levèrent la main droite et prononcèrent ces mots : Je le jure. Au même instant, des cris de : Vive la Nation., vive la Loi., vive le Roi ! se firent entendre de tous côtés.
Ce fut alors que M. Boissière, officier au régiment de Strasbourg- Artillerie, membre de la députation de Nantes, se porta sur la butte entre M. le maire et M. de Klinglin. Il proposa à l'armée, au nom des gardes nationales de Nantes, de Vesoul et de Strasbourg, un projet d'adresse à l'Assemblée nationale(4)etun autre au roi(5). Un applaudissement universel les fit adopter à l'instant.
Un coup de canon annonça aux chefs de corps et aux drapeaux qu'ils devaient retourner à leurs postes respectifs. On jouit encore une fois du magnifique spectacle de ces enseignes du patriotisme, couvrant la plaine, et portant partout le feu sacré de la liberté.
Un nouveau signal de deux coups de canon fut suivi
(i) Voyez Pièces, n» 14.
(2) Voyez Pièces, n* 2.
(5) Voyez Pièces, n° 15.
(4) Voyez Pièces,- n" 16.
(5) Voyez Pièces, n» 17.
d'un roulement de tous les tambours. Aussitôt, les troupes portèrent les armes. Les commandants particuliers prévinrent leurs sections qu'elles allaient prêter le serment. Un coup de canon avertit l'infanterie de passer l'arme à gauche et la cavalerie de remettre le sabre dans le fourreau.
Immédiatement après, on entendit trois coups de canon. A ce signal le drapeau de la Fédération fut déployé, l'armée entière leva la main droite. Chaque commandant répéta à sa section la formule du serment. Tous les yeux étaient fixés sur l'autel de la Patrie ; un silence profond régnait de toutes parts. Tout à coup il fut interrompu par des milliers de voix qui crièrent : Je le jure! Aussitôt des acclamations universelles, des cris de : Vive la Nation^ vive la Loi, vive le Roi ! se firent entendre de tous les spectateurs. Le son des cloches de la ville se mêlait à ces cris. Sans doute, cet élan universel du patriotisme s'est fait entendre sur l'autre rive du Rhin. Puisse-t-il apprendre aux despotes que la liberté est le plus ferme soutien des Empires ! Puisse cette auguste cérémonie prouver à tous les peuples que, quoique séparés par des opinions religieuses, l'autel de la patrie doit être pour eux un point de ralliement! Puissent-ils enfin ouvrir les yeux sur la dignité de citoyen, ne plus ensanglanter la terre par des querelles qui leur sont étrangères, cesser d'encenser les despotes, et se relever à la hauteur naturelle à l'homme !
Après cette ivresse du patriotisme et de la liberté, un coup de canon avertit l'armée de porter les armes. A un nouveau signal de trois coups de canon, des citoyennes s'approchèrent de l'autel de la Patrie, et jurèrent de vivre et mourir dans les principes de la Constitution.
Elles furent suivies du bataillon des Enfants de la Patrie. Tous levèrent leurs mains pures, et firent avec enthousiasme le serment de se rendre un jour dignes de l'honorable titre de citoyens. Quelle force doit acquérir
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TEmpire français, lorsque la génération qui s'élève, exempte des préjugés qui nous ont si longtemps dominés, n'aura plus à lutter contre les entraves du despotisme 1 Comme nous, elle chérira le monarque qui a fondé son autorité sur la loi. Fière du nom de Français, elle en défendra les droits avec le courage qui convient à l'homme libre. Augustes représentants de la nation, cette perspective est la plus noble couronne qu'on puisse offrir à vos travaux. Nos enfants ne cesseront de bénir votre mémoire. En les formant à la vertu, nous leur apprendrons à vous chérir.
Au signal de trois coups de canon, le Conseil général de la Commune, les électeurs (i) et les généraux firent le tour de l'armée. Les troupes portaient les armes, les tambours battaient aux champs, les officiers et les drapeaux saluaient. Pendant cette tournée, on fit trois salves de toute l'artillerie, l'une pour la Nation, la seconde pour la Constitution, et la troisième pour le Roi. Les divers groupes de musiciens célébraient la joie générale ; souvent les acclamations de l'armée et du peuple se mêlaient à leur harmonie.
Cette cérémonie fut suivie du repos de l'armée. Au bout d'une demi-heure, trois coups de canon et un roulement général des tambours avertit les confédérés de porter les armes et de s'aligner.
Un nouveau coup de canon fut le signal de se rompre par pelotons. Les troupes de ligne défilèrent les premières devant l'autel de la Patrie, en présence de la municipalité, des généraux et de leur cortège (2). Le peuple applau-
(1) Ces électeurs étafent, pour lors, réunis à Strasbourg, pour la formation du département du Bas-Rhin. Ils avaient bien voulu se rendre aux désirs de la Municipalité qui les avait invités à assister à cette auguste cérémonie.
(2) La Direction de l'artillerie suivait les compagnies d'ouvriers et marchait en avant des pièces de canon qui avaient donné les signaux. Plusieurs citoyens s'étaient exercés quelque temps aux manœuvres de l'artillerie et avaient servi les pièces. M. 'Nadal marchait à la tête de la Direction.
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dit les braves soldats qui venaient de resserrer plus étroitement que jamais les liens qui les unissent à la patrie. Jamais on ne verra le militaire français oublier qu'il est citoyen. Répandu sur la surface de l'Empire, partout il verra ses frères, ses compatriotes, ses amis, des Français enfin.
Les confédérés défilèrent après les troupes de ligne. Le détachement de Dôle, département du Jura, marchait à la tête. En passant devant l'autel, le commandant donna le signal à ses troupes de lever la main droite. Tous renouvelèrent le serment civique en prononçant ces expressions : Je le jure. Le détachement de la garde nationale et des volontaires de Nantes, département de la Loire-Inférieure, qui suivait celui de Dôle, imita cet exemple. Le peuple, par ses applaudissements, témoigna combien il était satisfait de cette nouvelle preuve de civisme.
Parmi les confédérés on remarquait :
Les cultivateurs de Strasbourg et dTttenheim, dont on a déjà parlé ;
Le détachement de Plobsheim, précédé de sa municipalité, ayant à la tête le maire, qui est le curé de l'endroit ;
Les paysans de Kochersberg, uniformément habillés en rouge ;
Les descendants de ces fameux paysans d'Alsace, qui, jadis, chassèrent l'armée du prince Charles de Lorraine qui avait passé le Rhin et s'avançait dans la province (i). On pourrait leur appliquer les expressions de la vertueuse improvisatrice, citoyenne de Barr, département du Haut-Rhin : <( Si un uniforme éclatant, si des armes brillantes ne vous distinguent pas, vous l'êtes, vénérables
(i) Les habitants de Sondernach dans la vallée de Munster, dont il est ici question, taisaient partie des paysans de la Haute-Alsace qui mirent en fuite l'armée du prince Charles.
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citoyens, par votre courage, l'amour du travail et celui de la patrie (i). »
Après les Confédérés suivait la garde nationale de Strasbourg. Ces braves citoyens-soldats défilèrent en exprimant leur patriotisme et le bonheur qu'ils éprouvaient en voyant leurs drapeaux réunis à ceux de leurs frères d'armes.
Immédiatement après, les détachements qui avaient servi pour la police reconduisirent les citoyennes au port de la Fédération. Lorsqu'elles furent embarquées, l'une d'elles proposa une adresse à l'Assemblée nationale (2). Elle fut généralement approuvée, et M™^ Dietrich fut chargée de l'envoyer à nos augustes représentants.
Le retour de la municipalité et de son cortège se fit avec la même pompe que le matin. De retour en ville, on exposa, le reste du jour, le drapeau de la Fédération au dessus de la principale entrée de la maison commune. Ce signal d'union était le symbole de celle qui régnait dans les cœurs. De bons villageois, après l'avoir contemplé, demandèrent avec attendrissement, comme une faveur, la permission de le toucher.
Le détachement de la garde nationale de Metz, fort de cent quatre-vingts hommes, au lieu de se reposer des fatigues de la journée, se transporta à l'église Saint- Thomas, de la Confession d'Augsbourg. Il se mit en bataille devant le superbe mausolée du maréchal de Saxe (3). M. Allard, major, commandant le détachement, dit au pasteur qu'ils venaient rendre leurs hommages aux mânes du grand homme sous lequel leur respectable commandant avait fait ses premières armes (4). Le pas-
(i) Cette jeune citoyenne célébra dans une ode allemande le départ de ses compatriotes pour la Fédération.
(2) Voyez Pièces, n" 18.
(j) Ouvrage du célèbre Pigalle.
(4) M. Duteil cadet, "commandant général de la garde nationale de Metz, est en même temps lieutenant-colonel du régiment d"Auxonne-Artillerie.
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teur, qui ne pouvait qu'applaudir à ce respect religieux, sortit du caveau, où reposent les cendres du maréchal, la boîte qui renferme le cœur de ce général. Aussitôt qu'elle fut ouverte, et qu'on aperçut la capsule de vermeil dans laquelle il était renfermé, le major fit présenter les armes, les tambours battant aux champs. Pendant toute la cérémonie, la musique du détachement joua des airs lugubres. Le ministre ôta la capsule de sa boîte, la présenta au commandant et aux autres officiers qui la touchèrent de leurs épées. D'après le désir général, le major fit reposer sur les armes, alors les gardes tirèrent leurs sabres et en touchèrent la capsule pendant que le pasteur la portait dans les rangs. Un silence respectueux et un enthousiasme édifiant régnèrent pendant cette cérémonie auguste. Elle se termina par une aumône que fit le commaftdant pour être distribuée par le pasteur aux pauvres de la paroisse.
M. le maire donna à dîner aux deux bra\ es vétérans qui avaient porté le drapeau, ainsi qu'aux généraux et commandants des troupes confédérées. On y porta des santés bien chères à tous les Français.
Le soir, il y eut comédie où l'on joua les Mariages Samnites et le Serment civique (i), petite pièce analogue à la fête. Les deux porte-drapeaux vétérans furent placés dans la log'e de la municipalité, où ils furent reçus aux acclamations générales. On se rendit ensuite chez M. de Klinglin, qui donna à souper à M. le maire, à MM. les officiers municipaux, à tous les chefs de la Confédération et à un grand nombre de dames.
Pendant toute la nuit, il y eut illumination générale. La municipalité, pour donnei: à cette fête tout l'éclat dont elle était digne, avait fait illuminer la flèche de la cathédrale [■>). Ce coup d'œil, vu de l'autre côté du Rhin, a
(i) Cette pièce est de M. de la Vallée, membre de la Société des Amis de la Constitution, à Nanc)'.
[i) Longtemps d'avance, un grand nombre de citoyens avaient ouvert
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prouvé aux princes jaloux de notre bonheur que, si les Français ont jadis célébré les conquêtes des monarques, les naissances des successeurs des despotes, ils ont enfin fait briller à leurs yeux l'éclat de leur liberté.
Ainsi s'est terminée cette journée mémorable. Aucun événement fâcheux, aucun murmure, aucune plainte n'ont troublé la joie universelle. La garnison, qui a eu la permission de ne se retirer qu'à onze heures du soir, s'est maintenue dans le plus grand ordre. L'accord le plus parfait, le plus fraternel, a régné dans cette fête civique. Cette tranquillité profonde au milieu des acclamations réitérées est la plus forte preuve que le peuple, livré à lui-même, est ennemi du désordre, et que tel qui crie contre la licence et l'anarchie a souvent égaré ce même peuple par ses propos séditieux, et par ses murmures incendiaires contre une constitution qui fait le bonheur ' des vrais citoyens.
Lundi, 14 Juix.
La sûreté politique avait exigé dans la ville une garde nombreuse pendant l'auguste cérémonie de la veille. Les troupes et les gardes nationales chargées de ce service n'avaient pu prêter le serment des confédérés. On leur devait un dédommagement de leur dévouement patriotique.
Le 14, au matin, ces troupes se transportèrent à la plaine de la Fédération. Elle se mirent en bataille devant l'autel de la Patrie, formant le bataillon carré. M. le maire, le Conseil général de la Commune, les généraux et chefs militaires, ainsi que ceux des gardes nationales, s'y transportèrent avec le même cérémonial
une souscription pour, cette illumination; la municipalité, voulant que tout le monde se ressentît de la joie générale, se décida à en faire les 'Irais et ordonna que le produit de la souscription serait versé à la caisse des pauvres.
que la veille. Après avoir placé le drapeau sur la butte, M. le maire fit à ces braves défenseurs de la patrie un discdurs dans lequel, après leur avoir retracé en peu de mots l'auguste cérémonie de la veille, il les invita à prêter le même serment que leurs frères d'armes. Il termina par en prononcer la formule. Les officiers furent aussitôt la répéter à leurs pelotons. Tous, la main droite 'levée, répétèrent avec enthousiasme ces mots: Je le jure .'Aussitôt les cris de Vive la Nation, Vive la Loi, Vive le Roi! se firent entendre dans toute la ligne. L'armée défila ensuite devant l'autel, et se transporta au champ d'exercice de l'artillerie, vulgairement appelé le Polygone. M. Perrin, maréchal de camp, commandant l'école de l'artillerie, avait tout préparé pour donner aux confédérés ce spectacle militaire. La municipalité et M. Klinglin s'y rendirent avec le drapeau de la Fédération et son escorte; ils avaient été précédés des détachements qui venaient de prêter le serment. A leur arrivée, ils furent salués par une décharge de l'artillerie de l'école. Pendant leurs différentes manœuvres, les canonniers justifièrent la réputation qu'ils ont si justement méritée dans toute l'Europe. Souvent ils atteignaient le but. Des fanfares célébraient leurs succès, et un peuple immense, rapportant ce spectacle à l'utilité dont il doit être à l'Empire, s'écriait avec transport : Vive la Nation!
Rentrés en ville, on déploya, ainsi que la veille, le drapeau de la Fédération.
L'après-midi, les matelots du Rhin, portant des pavillons aux couleurs de la Nation, et escortés par des détachements de la garde nationale, se transportèrent chez M. le maire, à qui ils firent hommage des poissons présentés la veille à l'autel de la Patrie (i). On se rendit
(i) L'une de ces carpes a été envoyée à Metz et Tautre à Nancy, aux commandants des détachements confédérés de ces villes.
ou FEDERATION DU RHIN 2 1
ensuite à la Ruprechtsau (i), où se trouvait déjà un peuple immense. Partout on voyait des groupes de danse. Les citoyens de tous les états, confondus les uns avec les autres, offraient une douce image de cette précieuse égalité, qui fait la base de notre sublime constitution.
La nuit rappela tout le monde en ville. On vit encore les rues illuminées, de même que la flèche de la cathédrale. Il y eut, de même que la veille, le même ordre, la même tranquillité, la même union (2).
En conséquence de l'arrêté pris le 12, les commissaires nommés pour la rédaction du procès-verbal se réunirent. On arrêta à l'unanimité qu'il serait nommé une députation pour aller, au nom des gardes nationales confédérées, remercier M, le maire et la municipalité de la distinction avec laquelle les citoyens de Strasbourg avaient reçu leurs frères d'armes; que cette même députation se transporterait ensuite chez M. Weitersheim, général de la Confédération, chez M. Klinglin, commandant pour le Roi, ainsi que chez MM. les chefs des régiments de la garnison et de la garde nationale de Strasbourg, pour leur témoigner les sentiments de fraternité qui animent les confédérés.
Lecture faite des adresses proposées la veille par M. Boissière, on arrêta qu'elles seraient envoyées au nom de l'armée confédérée (3).
Un membre proposa qu'on ajoutât à l'adresse pour l'Assemblée nationale une demande formelle, au nom des confédérés, d'armes pour toutes les gardes nationales qui n'avaient pu s'en procurer. Il observa que ces gardes nationales sans armes n'avaient aucun moyen
(i) Vaste et magnifique promenade, plantée par ordre de Louis XIV, d'après les dessins du fameux Le Nôtre.
(2) La Société des Amis de la Constitution, établie à Strasbourg, fit danser le peuple pendant les deux nuits de la Fédération, dans la salle de ses séances.
(j) Voyez Pièces, n"* 16 et 17.
de force pour faire respecter les décrets de l'Assemblée législative et pour en imposer aux malfaiteurs. Cette proposition fut adoptée à une très grande majorité ; mais, sur une observation de M. Galbaud, commandant la députation de Nantes, on arrêta que l'adresse à l'Assemblée nationale ne devant exprimer que les hommages de l'armée, serait envoyée sans y rien ajouter, et que MM. les commissaires rédigeraient, au nom de l'armée confédérée, une seconde adresse, conformément à la motion ( i ).
Il fut de plus arrêté que le procès- verbal mentionnerait chaque députation, avec le nom du commandant, le nombre d'hommes effectifs, et celui qu'ils représentent (2).
On convint encore de joindre au procès-verbal le précis de la cérémonie qui a eu lieu à Wasselonne, district de Strasbourg, lors du passage de la colonne de la Moselle (3).
Mardi, 15 Juin.
Ce fut avec regret qu'on vit partir, ce jour, un grand nombre de détachements (4). Ils furent reconduits par la garde nationale de Strasbourg et la garnison. Les uns et les autres, unis par le même esprit, se donnaient le plus grand témoignage de fraternité. Leur dernier adieu fut un serment de vivre et mourir pour la patrie commune, et pour le maintien de la Constitution.
L'après-midi, la garde nationale de Strasbourg invita
(i) Voyez Pièces, n" 19.
(5) Voyez Pièces, n» 20.
(jj Voyez Pièces, n" 21.
(4) Les détachements des gardes nationales de Landau, de Candel et Wissembourg furent reçus dans cette dernière ville par des bas officiers et soldats du régiment de Neustrie. Ces braves défenseurs de la patrie, regrettant de n'avoir pu se trouver à l'auguste cérémonie de Strasbourg, proposèrent à leurs frères d'armes un pacte fédératif, qui eut lieu et qu'ils signèrent le 17 juin. Ils l'ont adressé à la garde nationale de Strasbourg, en demandant à être compris dans l'acte de fédération de cette garde avec les déparlements voisins.
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les confédérés qui Se trouvaient encore en ville à assister à des manœuvres militaires, qu'elle exécuta avec la plus grande .précision. Elle prouva, dans cette occasion, que les hommes libres deviennent bientôt soldats, quand ils travaillent pour la Patrie.
Mercredi, i6 Juin.
Ce jour devait voir partir le reste des confédérés ; mais, avant de recevoir les derniers adieux, on leur présenta un spectacle d'un genre tout nouveau, et bien fait pour alimenter le feu du patriotisme.
L'épouse de M. Brodard, garde national de Strasbourg, était accouchée d'un fils, le jour même du serment fédératif. Plusieurs citoyens, saisissant la circonstance, demandèrent que le nouveau-né fût baptisé sur l'autel de la Patrie. On prit aussitôt les mesures nécessaires pour donner à cette cérémonie tout l'éclat dont elle pouvait être susceptible. Tout était arrangé, lorsque M. Kohler, de la garde nationale de Strasbourg et de la confession d'Augsbourg, réclama la même faveur pour un fils que son épouse venait de mettre au monde. On la lui accorda d'autant plus volontiers qu'on trouva par là une occasion de montrer l'union qui régnait à Strasbourg entre les différents cultes.
Les gardes nationales, tant des confédérés que de Strasbourg, se rendirent en armes à la plaine. Une grande partie de la garnison les accompagna sans armes et entremêlés dans les rangs (i). Toutes les troupes formèrent le bataillon carré devant l'autel de la' Patrie.
De jeunes citoyennes, vêtues de blanc^ se placèrent sur la butte des deux côtés de l'autel. On voyait parmi
(i) Pendant la cérémonie, elle forma divers pelotons qui s'entremêlèrent avec ceux des gardes nationales. Depuis longtemps, les soldats ne laissent plus échapper aucune occasion de prouver leur union avec les citoyens. C'est cette heureuse fraternité, qui assure le maintien de la Constitution.
elles les jardinières portant des corbeilles de fleurs. Les orphelins des deux religions et les enfants trouvés furent rangés au pied de la butte entre les deux rampes.
La compagnie des vétérans escortant le drapeau de la Fédération, le bataillon des Enfants de la Patrie, et un détachement de la cavalerie nationale précédaient et suivaient les enfants nouveau-nés. Le fils de M, Brodard, de la religion catholique, eut pour parrain M. Weitersheim, général de la Confédération, de la même religion, et, pour marraine, M"" Dietrich, de la religion réformée, épouse de M. le maire.
Le fils de M. Kohler, de la confession d'Augsbourg, eut pour parrain M, le maire, de la même religion, et, pour marraine. M"** Mathieu, de la religion catholique, épouse de M. le procureur de la Commune.
Les sages-femmes portaient les enfants. Le cortège était grossi par plusieurs citoyens qui accompagnaient les marraines. Toutes ces dames étaient vêtues de blanc, ayant au bras gauche un ruban national. Les jardinières furent au-devant des parrains et marraines, leur offrirent des bouquets ainsi qu'aux autres dames et jonchèrent de fleurs le chemin qui conduisait à l'autel, ainsi que les rampes.
A l'arrivée du drapeau de la Fédération, l'armée se mit sous les armes, les tambours battant aux champs. Il fut placé de la même manière qu'à l'auguste cérémonie du pacte fédératif. Le bataillon des Enfants de la Patrie se mit en haie le long des rampes.
On commença par le baptême de l'enfant catholique (i ). Il fut administré par M. Nioche, aumônier de la garde nationale de Metz, Il était assisté de MM. Jœglé, curé de Saint-Laurent, Valentin, curé de Saint-Louis, Brendel, notable, et plusieurs ecclésiastiques. Ces respec-
(i) On avait, à cet effet, dressé le même autel qui avait servi au pacte fédératif.
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tables ministres de la religion se félicitèrent de trouver l'occasion de donner des preuves de leur patriotisme. L'enfant fut nommé : Charles-Patrice-Frédéric-Prince- René-de la Plaine-Fortuné.
Le second baptême fut administré par M. Fisen, ministre de la confession d'Augsbourg, assisté de plusieurs séminaristes protestants. Ils prouvèrent également que le patriotisme et la piété sont des vertus qui se trouvent dans le cœur des vrais citoyens. L'enfant fut nommé : François-Frédéric-Fortuné-Civique.
Les actes qui constatent la naissance de ces enfants de la patrie furent inscrits sur son autel, en présence d'un peuple immense. Ils avaient eu pour témoins particuliers les chefs et officiers de la Fédération présents, les commandants de district de la garde nationale strasbou*geoise, qui, tous, signèrent les registres (1). Si l'on peut mettre des titres en avant, ceux-ci, sans doute, seront dans tous les temps une puissante recommandation pour ces enfants adoptifs de la patrie. Une cérémonie si nouvelle attendrissait les spectateurs, et chaque père de famille enviait l'honneur rendu aux pères de ces fortunés enfants. Chacun réfléchissait sur la solennité dont il venait d'être témoin, lorsqu'un nouveau spectacle fixa l'attention générale et fit verser des larmes de joie à tous les vrais chrétiens. Les deux ministres qui avaient célébré les baptêmes, déterminés par les sentiments gravés en caractères ineffaçables dans le cœur de l'homme, et si fortement recommandés dans l'évangile que l'un et l'autre professent, se présentèrent en avant de l'autel. Là, en présence de l'Être suprême et d'un peuple immense, ils se précipitèrent dans les bras Tun de l'autre, en se donnant le baiser de paix et de fraternité. Quel exemple touchant pour les chrétiens! Dans cet instant
(i) Les registres furent réciproquement signés par les prêtres des deux cultes et le ministre' de la communion helvétique, aussi présent.
les deux religions, confondues, montraient au peuple a,ttendri combien sont coupables ceux qui persécutent au nom d'un Dieu de paix. Puisse ce sublime exemple de concorde et d'union être sans cesse présent aux yeux des citoyens ! Il sera à jamais le gage de la prospérité publique.
Un si touchant spectacle avait élevé les âmes. Le patriotisme les enflammait toutes, et, comme on ne voulait rien laisser à désirer dans cette cérémonie auguste, on la termina par une sorte de baptême civique. L'autel religieux fut enlevé. Les marraines portant les nouveaunés vinrent occuper son emplacement. On déploya le drapeau de la Fédération au-dessus de leurs têtes. Les autres drapeaux les entourèrent, ayant cependant le soin de ne point les cacher aux regards de l'armée et du peuple. Les chefs et commandants particuliers s'approchèrent pour servir de témoins. Alors, les parrains, debout sur l'autel de la Patrie, prononcèrent à haute et intelligible voix, au nom de leurs filleuls, le serment solennel d'être fidèles à la Nation^ à laLoi^ au Roi, et de maintenir de tout leur pouvoir la Constitution décrétée par V Assemblée nationale et acceptée par le Roi. Des cris répétés de : Vive la Nation^ vive la Loi, vive le Roi l se firent aussitôt entendre de toutes parts. Pendant ces acclamations, les commandants et autres chefs formèrent, avec leurs épées nues, une voûte d'acier audessus de la tête des enfants : tous les drapeaux réunis au-dessus de cette voûte se montraient en forme de dôme : le drapeau de la Fédération surmontait le tout et semblait le couronner. Les épées, en se froissant légèrement, laissaient entendre un cliquetis imposant, pendant que le doyen des commandants des confédérés attachait à chacun des enfants une cocarde en prononçant ces mots : Mon enfant, je te reçois garde national; sois brave et bon citoyen comme ton parrain. Ce fut alors que les marraines offrirent les enfants à la patrie, et les
ou FEDERATION DU RHIN 27
exposèrent pendant quelques instants aux regards du peuple. A ce spectacle, les acclamations redoublèrent. Il laissa dans l'âme une émotion qu'il est impossible de rendre. Ce fut ainsi que se termina une cérémonie dont l'histoire ne fournit aucun exemple.
L'armée se rompit par pelotons et défila devant l'autel de la Patrie. Cet instant fut celui du départ de plusieurs détachements, qui furent accompagnés au loin par leurs frères d'armes. Quelques députations rentrèrent en ville. Elles voulurent bien se rendre aux pressantes sollicitations des Strasbourgeois et remirent leur départ au lendemain.
C'est ainsi que se sont terminées les fêtes de la Fédération du Rhin. Le patriotisme s'y est montré de toutes parts. Jamais elles ne s'effaceront de la mémoire des confédérés et de ceux qui en ont été les témoins. Les uns et les autres en feront le récit à leurs enfants, et le souvenir s'en perpétuera avec la liberté, la soumission aux lois et un inviolable attachement à la Constitution française.
Les ouvriers de la manufactnre royale d'armes blanches, établie au Klingenthal, département du Bas- Rhin, formés, par ordonnance du 12 octobre 1789, en compagnie d'arquebusiers, ont adhéré au pacte fédératif qui a eu lieu à Strasbourg le 13 juin 1790 entre les gardes nationales et les troupes de ligne. Les expressions de patriotisme de ces braves ouvriers et des officiers d'artillerie qui dirig'ent leurs travaux sont désignés dans l'acte de leur adhésion.
Signé :
BoNNAFOux, L'Argentière, De Spadda, Galbaud, Thomassin, Beykert,
Commissaires présents.
DU Q JUIN
Messieurs,
L'importance du service auquel nous sommes dévoués, les objets sacrés dont nous répondons à la France, les trames dont les ennemis du bien public n'ont cessé de nous envelopper, nous ont forcés de renoncer au bonheur d'aller, au milieu de nos compagnons d'armes, confédérés dans toutes les parties de la France, faire le serment gravé dans nos cœurs depuis le premier instant où le devoir de sauver l'Etat nous a mis les armes à la main : le serment de mourir pour la Liberté, la Loi et nos Frères.
Mais nulle privation de cette espèce ne nous paraît plus sensible que celle que nous éprouvons de ne pouvoir nous réunir à vous. Nous connaissons votre patriotisme; la grande tâche que vous vous êtes imposée dans une province livrée aux intrigues les plus dangereuses des ennemis de la Constitution, le besoin que l'Etat entier a de votre constance, de votre courage, de votre
zèle, pour réprimer les coupables espérances de ceux que désespèrent régalité constitutionnelle, Textinction de la servitude et des privilèges, et qui tentent de soulever sans cesse le peuple accoutumé à les regarder comme ses organes ; ce peuple qui, toutefois, ne sacrifiera point sa liberté et son bonheur aux antiques préjugés de l'esclavage. L'Assemblée nationale, au reste, vient d'approuver et de diriger cette grande et magnifique Fédération de toutes les Gardes nationales du royaume, dont la capitale sera le théâtre, et le I4"juillet l'époque. Nous comptons alors recevoir, avec tous les sentiments de la plus tendre fraternité, nos compagnons d'armes de Strasbourg, et consacrer cette alliance, si redoutable aux ennemis de la Constitution, si rassurante pour les amis de la patrie; alliance dans laquelle vous devez tenir une place si distinguée.
M. de Chaumont, mon aide de camp, vous portera, Messieurs, nos regrets et notre espérance. Il vous portera l'expression de mes sentiments particuliers d'attachement et de respect, celle de mon dévouement à la cause de la liberté, et mon serment personnel et constitutionnel pour la Nation, la Loi et le Roi. Je suis avec respect,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
Signé : La Fayette.
SERMENT DE LA CONFÉDÉRATION
DE Strasbourg.
Nous, citoyens soldats des départements de..., et nous, citoyens français, composant la garnison de Strasbourg, librement réunis dans cette plaine, reconnaissant le pouvoir constituant que le vœu de la Nation a placé entre les mains de nos Représentants actuels; nous promettons et jurons sur l'autel de la Patrie, à la face du Dieu de l'Univers, en présence de nos concitoyens, et par-devant les Maire et Officiers municipaux de cette ville :
D'être fidèles à la Nation, de qui émanent essentiellemer.t tous les pouvoirs;
D'obéir à la Loi, et de faire exécuter, toutes les fois que nous en serons requis légalement, les décrets de l'Assemblée nationale, acceptés ou sanctionnés par le Roi, comme étant l'expression de la volonté générale du Peuple fraiiçais;
D'être soumis à l'autorité constitutionnelle du Roi, et inviolablement attachés à la Personne sacrée de ce Prince citoyen;
De veiller et de concourir au péril de nos biens et- de notre vie, tant à la défense de l'Empire contre les ennemis du dehors, qu'au maintien de l'ordre et de la tranquillité intérieure;
D'être inséparablement unis et de voler au secours les uns des autres, pour notre bonheur commun; de dénoncer, de déclarer traître à la Patrie, et de poursuivre comme tel, quiconque oserait attenter à la liberté ou à la propriété de ses concitoyens.
Et, pour exprimer nos sentiments dans la formule consacrée par l'Assemblée nationale, nous jurons d'être fidèles à la Nation, à la Loi, au Roi, et de maintenir de toutes nos forces la Constitution décrétée par IWssemblée nationale et acceptée par le Roi.
ORDRE DE BATAILLE DES Gardes nationales confédérées.
(Nous ne reproduirons pas cet ordre, qui est long et détaillé; il n'a peut-être pas un grand intérêt historique).
DISCOURS PRONONCÉ PAR LES JARDINIÈRES
AUX Dames.
Mesdames,
Animées par le môme zèle dont vous êtes inspirées, nous sommes venues pour célébrer ce jour, digne d'être remarqué dans nos annales; ce jour, que la postérité célébrera avec la plus grande satisfaction, et qu'elle aurait désiré célébrer avec nous. Que ces fleurs, que nous avons l'honneur de présenter à Madame la Maire, chérie par ses nobles sentiments, par sa vertu
et son patriotisme, et aux autres Dames de la Municipalité, soient les témoins de notre véritable estime. Que le mélange des couleurs vous assure que le blanc est l'image de la pureté de nos coeurs; le bleu de notre constance, le vert le symbole de notre espérance, et le rouge le feu ardent qui nous anime pour implorer le Créateur de l'Univers qu'il veuille bénir la France. Que vos enfants augmentent encore notre bonheur, en suivant les sages leçons de leurs dignes parents, qu'ils soient par leurs vertus l'aJmiration de la postérité, qui, en versant des larmes de joie, dira: « Voilà les nobles descendants de ceux, qui, avec fermeté, ont défendu la liberté et rétabli le bonheur de toute la France. »
RÉPONSE DE M-^e DIETRICH
ÉPOUSE DE M. LE MaIRE, AUX JARDINIÈRES.
Plus rapprochées de la nature par votre état et vos goûts, vos sentiments doivent être plus purs et plus vifs, rien ne les a corrompus; et je vois dans les fleurs que vous voulez bienm'offrir l'emblème de cette candeur, de ces vertus si touchantes à votre âge.
Que de titres pour être admises au nombre de ces citoyennes, qui, le cœur embrasé de l'amour patriotique, brûlent d'impatience de confondre leur voix avec celle d'un peuple immense ! Joignez-vous donc à nous, marchons ensemble à l'autel de la Patrie, pour y prêter le serment civique et bénir ces lois qui, en détruisant les préjugés, ne reconnaissent plus d'autre distinction que celle des vertus.
DISCOURS DE M. HIRSCHEL
AU NOM DES PÊCHEURS, A M. LE MaIRE.
Monsieur le Maire,
Ce jour heureux et à jamais mémorable, dont le bonheur ne peut être assez senti, me procure, Monsieur, le double avantage de m'acquitter de tous les sentiments dus à un chef qui ne vit
que pour la prospérité publique, et de vous présenter le même hommage de la part de mes confrères; qui me chargent de la mission aussi honorable que satisfaisante d'être l'interprète de la joie et du patriotisme dont ils sont animés.
Ces sentiments, que nous professons hautement, nous enhardissent à déposer au pied de l'autel une petite offrande. Daignez l'accueillir avec bonté.
Unis à tous les bons Français, nous soutiendrons la gloire, l'honneur et les droits de la Nation jusqu'à la dernière goutte de notre sang.
Je me rappellerai toujours avec délices ce grand jour de la confédération, le régénérateur de l'ordre et de la dignité d'un grand peuple.
DISCOURS
prononcé par les jardinières a mm. les m aire, Officiers municipaux et Commandants.
Messieurs,
La solennité de ce jour, si remarquable dans toute la France, enflamme nos coeurs d'un geste patriotique. Que nous sommes heureuses de ce que nous vous avez donné votre consentement pour participer à cette fête brillante! Nous sommes venues pour vous témoigner nos respects; mais notre langue exprime faible-' ment ce que notre cœur sent. Oui, Messieurs, nous jurerons d'être toujours fidèles à la Nation, à la Loi, au Roi. En nous mariant, nous inspirerons les mêmes sentiments à nos enfants; et, quand le Royaume se trouvera en danger, nous encouragerons nos maris, comme de vrais patriotes, à verser la dernière goutte de leur sang pour le bien de la Patrie.
Daignez accepter. Messieurs, cette faible marque de notre estime, présentée par des mains qui s'élèveront tous les jours vers le Ciel pour prier l'Être suprême qu'il veuille bénir vos nobles travaux. Que, par les sages décrets de l'auguste Assemblée nationale et l'infatigable soin paternel de notre Monarque chéri, la
paix et la concorde se manifestent dans tout l'Empire; que, dans peu de temps, la France représente le théâtre du bonheur, et que, par la confédération de toutes les Gardes nationales du Royaume, unies avec les bras militaires, la France soit redoutable à tous ses ennemis.
DISCOURS
DES Enfants des Cultivateurs A MM. LES Maire et Officiers municipaux.
GÉNÉREUX Patriotes,
Lorsque nos pères posent des bornes dans leurs champs, ils appellent leurs enfants, pour êire témoins de cette auguste cérémonie.
Aujourd'hui, nous avons l'avantage de prendre part, sous la conduite de respectables vieillards, à une fête d'une bien plus grande importance.
Béni soit le jour où l'on va fc^rmer ce pacte sacré, qui ramènera dans nos champs l'abondance de l'âge d'or, et les mettra à l'abri des ravages par lesquels on tenterait de détruire cette liberté que nous devons au meilleur des Rois, et aux pères de la patrie.
C'est avec toute l'effusion de nos cœurs, que nous déposons sur l'autel de la Patrie, dans cet auguste et vaste temple, l'offrande de notre reconnaissance.
Toutes les fois que, dans nos champs, nous formerons des gerbes, un plaisir pur nous rappellera ce jour de fête ; et, à mesure que nous avancerons en âge, nous nous empresserons de remplir les engagements que nos pères forment aujourd'hui pour nous et pour la patrie.
Après qu'on eut placé la gerbe sur l'autel, un autre enfant un peu plus grand prononça ce qui suit :
« Ce don est simple, mais il est offert par la franchise, il est le signe des sentiments de nos cœurs.
« Ce sont les premiers fruits de nos travaux et des bénédictions du ciel, que nous offrons en ce jour à Dieu et à nos frères.
« Tout Français consacrera ainsi à ses concitoyens et au bien général les prémices de son zèle et de ses soins.
« Si l'artisan, le négociant, le savant et l'homme d'Etat éprouvent quelque fatigue et sentent le poids de leurs travaux, le cultivateur les ranimera par son exemple, en leur disant : « Frères, ne « perdez pas courage ; imitez notre constance ; le temps de la « moisson n'est pas celui des semailles; il en viendra un où vous ;( recueillerez la récompense de toutes vos peines. «
RÉPONSE DE M. LE MAIRE
AUX Enfants des Cultivateurs.
Puisse cette journée mémorable et ce pacte sacré ne jamais s'effacer de votre mémoire, et laisser dans vos cœurs des impressions si profondes, que, devenus des hommes, vous ne parliez et vous n'agissiez qu'animés du sentiment de la liberté!
Qu'il vous sera doux de raconter à vos descendants que nos pères et cette foule immense de frères fédérés avec eux ont juré aujourd'hui de mourir plutôt que de ne pas vous assurer la liberté qu'ils ont conquise! Rendez-vous dignes d'un si beau patrimoine, conservez-le à ceux qui vous survivront et apprenez-leur qu'un Français ne doit quitter la liberté qu'avec la vie.
Que ce baiser que je vous donne à tous par ceux que vous avez choisis pour être l'organe de vos sentiments soit le gage des vœux ardents que je fais pour votre bonheur et pour la gloire de la Nation française.
Qu'il soit dans vos jeunes cœurs le sceau ineffaçable de la liberté, de la vertu, de la valeur, de l'égalité et de la confraternité.
DISCOURS DES CITOYENNES A MM. les Maire et Officiers municipaux.
Les trois mots, la Nation, la Loi et le Roi, qui rallient tous les Français, sont en caractère de feu dans nos cœurs, et nous venons vous demander d'exprimer sur l'autel de la Patrie, entre
VOS mains et devant nos concitoyens, les sentiments de patriotisme qui nous animent. Trop faibles pour oser nous flatter d'être utiles à la patrie sous les mêmes rapports que vous, nous ne pouvons que prendre l'engagement d'élever nos enfants dans des principes qui en fassent des hommes ; et c'est en le jurant que nous croirons d'être fidèles à la Nation, à la Loi et au Roi.
RÉPONSE DE M. LE MAIRE AUX Dames fédérées.
Qui doutera désormais de la stabilité de la Constitution, lorsqu'aux serments des phalanges innombrables de citoyens se joignent les vœux d'un sexe qui élève toutes nos passions, et qui a toujours été l'objet de vos hommages? Ah! sans doute, celles dont les époux ont obtenu* la confiance publique vont se livrer avec une nouvelle ardeur aux détails de leur ménage, afin qu'ils puissent, sans distraction, s'occuper des fonctions que les suff"rages de leurs concitoyens leur ont confiées. Et vous qui êtes destinées à devenir mères, que désormais le don de vos cœurs soit la récompense des meilleurs citoyens ; que vos enfants sucent avec le lait les principes de la liberté, de la Constitution. Encouragez vos maris, vos frères, vos enfants à verser pour la patrie jusqu'à la dernière goutte de leur sang; c'est le serment que la patrie vous demande.
DISCOURS
DU BATAILLON DES ENFANTS DE LA PATRIE
A MM. LES Maire et Officiers municipaux.
Messieurs,
Le bataillon des Enfants de la Patrie, formé sous vos auspices, désire aussi de prêter ce serment sacré, par lequel nos pères viennent de cimenter la liberté française ; il est déjà gravé dans nos cœurs. Nous vous supplions donc de permettre que nous nous approchions de l'autel de la Patrie, que nous jurions d'être
fidèles à la Nation, à la Loi et au Roi, et de nous pénétrer des principes de la Déclaration des Droits de Thomme et du citoyen, afin d'en être un jour les zélés défenseurs, et de nous rendre capables de marcher sur vos traces.
AU BATAILLON DES ENFANTS DE LA PATRIE
La municipalité voit avec une satisfaction bien douce que le germe des sentiments civiques est dans vos cœurs : c'est pour en assurer l'heureux développement qu'elle vous admet à participer à cette fête auguste. Redoublez d'eff'orts pour vous rendre dignes de cette faveur, afin qu'à l'âge où la loi vous admet à prêter le serment civique, vous ne le prononciez qu'avec le sentiment profond de vos devoirs et les qualités nécessaires pour les remplir. Que ce jour soit toujours présent à votre esprit!
ET PRÉBENDIER DE L'ORATOIRE DE LA TOUSSAINT
Le spectacle imposant de l'armée citoyenne, devant laquelle j'ai l'honneur de parler, l'autel sacré de la liberté, qui m'environne, tout annonce votre fidélité à Dieu, à la Nation, à la Loi et au Roi. Ce spectacle majestueux annonce et manifeste les sentiments du patriotisme qui vous anime et le désir ardent de vou-s lier par une fraternité inaltérable.
Campés autour de l'arche d'union, comme jadis les Israélites, nous consommerons le pacte solennel avec Dieu, la Nation, la Loi et le Roi. En formant ce pacte auguste, rappelons-nous, chers compatriotes, que le premier devoir d'un soldat chrétien est d'élever son cœur vers le maître des armées; c'est par son assistance que nous serons toujours victorieux; quand nous combattrons sous ses auspices, les remparts ennemis tomberont devant nous, comme les murs de Jéricho s'écroulèrent au son
de l'effroyable trompette; mais, si son bras protecteur nous abandonnait, la désunion, le désordre, les terreurs paniques disperseraient bientôt nos armées.
Efforçons-nous donc, chers citoyens, d'attirer sur nous sa bénédiction divine ; méritons cette grâce par notre soumission et notre fidélité à la Loi et à Dieu; exécutons-là avec ferveur, et soyons-y inviolablement attachés. Que la foi nous retrace par les couleurs les plus vives ces miracles imposants que l'Être suprême a opérés pour la gloire de notre sainte religion; que l'espérance élève et fortifie nos âmes; et que l'amour de Dieu enflamme nos cœurs et nous anime à l'obéissance des commandements divins, afin de nous rendre dignes de la protection et des faveurs du souverain Maître de l'univers.
Ce pacte avec Dieu sanctifiera, chers citoyens, le serment que nous allons jurer d'être à jamais fidèles à la Nation, à la Loi et au Roi; il affirmera l'union fraternelle qui doit nous lier dans ce jour solennel; et cette coalition fédérative que nous formerons pour le bonheur de la patrie, le soutien de notre liberté naissante, le maintien de la paix et du repos public, sera le lieu éternel de nos forces nationales ; il augmentera la gloire de la Nation, il affermira la Loi d'une manière inébranlable, il animera l'amour de ce peuple pour le meilleur des Rois ; alors la France, cet empire célèbre, acquerra une splendeur nouvelle; sa gloire et son bonheur étonneront l'univers.
Venez, Amis de Dieu, venez, zélés défenseurs de la patrie, vous les soutiens de notre liberté ; venez, approchez-vous de cette enceinte sacrée ; conduits par vos drapeaux, les témoins de votre union fraternelle, venez jurer sur l'autel de la Patrie d'être à jamais fidèles à Dieu, à la Loi et au Roi, Ce serment solennel d'une union étroite et parfaite élèvera votre courage; aucun ennemi, quelque puissant qu'il soit, ne pourra jamais ébranler votre constance, ni affaiblir votre patriotisme; vous donnerez, au contraire, les preuves les plus brillantes que la Nation, la Loi, le Roi ne pouvaient point avoir des défenseurs plus intrépides. Vous détruirez les ennemis de la patrie, vous anéantirez les complots des détracteurs de la Constitution, vous protégerez nos citoyens, et, à l'exemple des braves soldats, nos chers confédérés qui forment notre garnison, vous serez les soutiens de l'Etat, les défenseurs de la liberté et la gloire de la nation. Après avoir
combattu avec courage et avec fermeté les ennemis intérieurs et extérieurs, vous entrerez triomphants au séjour céleste des héros de Téternité.
EXTRAIT DU DISCOURS
PRONONCÉ EN ALLEMAND PAR M. BlESSIG,
Docteur en Théologie de l'Université protestante et notable
de la commune de strasbourg.
Citoyens, Soldats,
Habitants de la Meuse, de la Moselle, de la Meurthe, de la Loire et du Rhin; vous tous. Français, qui différez les uns des autres par. le langage et par le culte, mais que le même esprit réunit!
Jetez un regard avec moi sur le lieu qui nous rassemble, sur ce fleuve que les Francs traversèrent jadis pour pénétrer dans les Gaules. C'est sous les murs de cette ville que les descendants de Charlemagne jurèrent, il y a neuf siècles, dans des langues différentes, le serment d'alliance. C'est sur la chaussée qui traverse cette plaine, que s'avancèrent, il y a un siècle, un roi redouté et un ministre sanguinaire, pour ordonner, par leurs menaces à la Ville de Strasbourg, de se réunir à l'Empire français.
Que les phalanges qui couvrent aujourd'hui cette plaine sont différentes de celles qui alors nous investirent! Soyez les bienvenus, ô vous qui, de près et de loin, venez, avec tout l'appareil militaire, nous apporter le désir de la paix et les délices de la vie, la liberté. Vous ne voyez en nous que des frères, et c'est encore en frères que se réunissent à nous ces vaillants guerriers, placés dans nos murs pour la défense de la patrie.
Dieu tout-puissant, jette un regard favorable sur cette armée. Elle va s'unir par le pacte le plus sacré ; c'est avec toi qu'elle formera sa première alliance. O toi, le principe et la fin de tout bien, c'est pour la première fois que tu vois rassemblés en ton nom des milliei-s d'hommes armés, qui annoncent hautement à toutes les nations qu'ils détestent les conquêtes, puisqu'elles
sont, comme les chaînes du despotisme, toujours teintes de sang et de larmes!
O Père des peuples ! c'est dans TefFusion de mon cœur que je t'adresse mes actions de grâce, pour le sublime courage avec lequel une nation entière a érigé en lois cette sublime idée, ce vœu constant des philosophes et des gens de bien.
Dieu, qui nous crées et nous régénères, que chaque jour nous sentions davantage le prix et les droits sacrés de la liberté; que chaque jour nous les respections davantage. Le courage inébranlable, le sentiment de la justice, l'esprit de méditation, l'amour du travail et des lois, la pureté des mœurs, la vertu embellie par les charmes de la sociabilité ; tels seront les bienfaits que transporteront dans la France les délices du jardin de l'Eden.
Citoyens! que, toujours pénétrés des sentiments sublimes de la dignité de l'homme, de l'amour de la liberté et de la gloire du nom français, vous reconnaissiez tous les hommes pour frères et ne voyiez d'ennemis que dans leurs oppresseurs. Accueillez, chérissez vos compatriotes et vos voisins; ne combattez que les traîtres et les tyrans ! Que, toujours unis, toujours sensibles, vos cœurs soient toujours ouverts à la voix de l'humanité, à la voix de la religion! Fidèles au vœu de l'une et aux préceptes de l'autre, vous démontrerez* à l'Europe consolée l'accord des lois de la nature avec celle de la religion, et la même harmonie régnera entre vos mœurs et votre code. Providence divine, dirige, du haut de ton trône, ce peuple de frères; donne-lui le bonheur!
Dieu ! que la révolution de notre Empire soit la source d'événements nombreux qui rendent heureux tous nos frères; qu'ils y reconnaissent l'œuvre de tes mains; ton ouvrage, ô Jéhovahl
Que de siècles en siècles soient bénis, et la Nation française, et ses lois, et son roi !
Je cède la place à mon confrère, ministre d'un autre culte, mais du même évangile; il saluera avec d'autres formes, mais avec la même joie, l'aurore de la liberté parmi nous; lui, qui, dans sa patrie, dans l'heureuse Helvétie, l'a vu briller dans tout son jour et a pu goûter, dans leur maturité, les fruits délicieux
de cette plante exotique que nous venons de naturaliser chez nous.
Nous unirons ensuite nos chants dans les louanges du Très- Haut, du Dieu fort, de l'Être souverainement indépendant ; il bénira vos armes et vos prières; et c'est ainsi que les Francs, vos ancêtres, se préparaient, par les hymnes de la piété, aux combats que suivaient bientôt les chants de la victoire.
DISCOURS DE M. HUBER Pasteur de la communion helvétique.
Citoyens français, Pères et fils,
DÉFENSEURS ET UNIQUE ESPÉRANCE DE LA PaTRIE,
Ministre du Dieu de paix, né dans les contrées heureuses de la libre Helvétie, combien de choses mon cœur ému des grands spectacles de ce jour, et brûlant du feu sacré de l'amour de la patrie, n'aurait-il pas à dire, en vous voyant, braves citoyens, réunis pour prêter le serment de concorde, qui doit assurer à la France la précieuse possession de la liberté I
Je ne me permets pas d'exprimer tous les sentiments de mon âme réchauffée : je ne veux que vous rappeler un fait dont le souvenir est sacré à tout ami de la liberté.
Cinq siècles se sont bientôt écoulés depuis cette nuit mémorable, où 33 Suisses, rassemblés dans une prairie solitaire, sur les bords du lac des Quatre-Cantons, sans autres témoins que les astres de la nuit et le Dieu fort qui les créa, jurèrent de vivre ei de mourir unis, de sauver leur patrie, de protéger les opprimés et d'assurer leur liberté et celle de leur postérité.
Et près du terme de ces cinq siècles, les bénédictions de leurs enfants, heureux de leurs travaux, retentissent encore au milieu des montagnes dont ils sont environnés. Car Dieu avait béni leur union pour récompense de la droiture de leurs sentiments.
Citoyens français ! c'est aussi dans une vaste prairie, c'est sous les yeux du Dieu de la nature, que vous vous êtes réunis pour prêter le serment d'union et de liberté. Ce même sentiment se
renouvelle sur les différents points d'un vaste empire. Vous êtes plus nombreux que ces fondateurs de la liberté helvétique : aussi, votre fédération, plus grande et plus puissante que la leur, devait avoir des commencements plus grands et plus brillants.
Il ne tient qu'à vous, Français ! de la rendre toujours plus florissante. Oui, si vous voulez résister aux ennemis de la liberté naissante ; si vous êtes déterminés à vous servir de vos armes et de ces drapeaux bénis par la bouche de mes frères, et par la mienne dans ce moment; si vous voulez, qu'après plusieurs siècles, vos descendants bénissent encore votre mémoire et celle de cette grande journée,, il faut prouver, par vos actions, que vous êtes des hommes, que vous êtes de vrais patriotes. Surtout n'oubliez jamais qu'un sincère amour de Dieu, manifesté par celui de vos frères, un tendre respect pour votre Roi, une obéissance stricte aux lois divines et humaines, et à vos supérieurs donnés par la loi, l'amour de la justice, une union cordiale et fraternelle, avec des sentiments de droiture et de loyauté, sont les seules sources de votre bonheur civique, comme les seuls garants de votre nouvelle Constitution et de votre liberté.
Je finis par ce vœu cher à tout cœur patriote : Vive la Nation! la Loi et le Roi des Français !
CANTIQUE DE FÉDÉRATION
Peuples, bénissons l'Éternel!
Chantons un hymne solennel !
Au plus tendre des Pères 1 Son bras a terminé nos maux.
Il couronne de biens nouveaux Tout ce peuple de Frères.
Chantez, Vantez Sa Défense, Sa Clémence, Sa Justice, Que le Ciel en retentisse.
Allumons tous sur cet Autel, Français ! d'un amour fraternel Les immortelles flammes !
La France aura dans ses Enfants Autant de monuments vivants Qu'elle renferme d'âmes.
Bénis, Bénis, Dieu fidèle, Renouvelle Ton alliance !
Dieu de notre délivrance !
DISCOURS DE M. LE MAIRE AVANT LA Prestation de serment.
La position des départements du Rhin, l'ancien attachement de leurs habitants à l'Allemagne, la diversité de leurs cultes, l'adhésion d'un grand nombre de départements, celle de l'universalité d'une garnison nombreuse et de plusieurs autres régiments de troupes réglées distingueront le pacte fédératif que vous allez signer.
Nos voisins attirés par des salves de nos canons sur les cimes de leurs montagnes vont contempler les signaux de la liberté flottant sur notre tour. Que l'air transmette jusqu'à eux nos cris d'allégresse! Qu'ils rendent grâces à la nation généreuse qui leur assure une paix éternelle, en renonçant à toute espèce de conquête, et en prenant l'engagement de ne jamais employer ses forces contre la liberté d'aucun peuple ! Que notre exemple leur apprenne que le plus grand bonheur des hommes est d'être libres et de se chérir comme des frères !
Fuis, loin de nos rives, fanatisme hideux! En vain, voudrais-tu engendrer de nouvelles horreurs pour renverser les autels que tant de millions d'âmes élèvent à la patrie; tu ne verseras plus
le sang des Français. Nos frères éclairés réuniraient toutes leurs foudres contre les instruments dont tu te servirais.
Quelles leçons sublimes de civisme les Français donnent à l'Europe! Ils franchissent de grandes distances, ils abandonnent leurs moissons, ils sacrifient leurs intérêts pour se rapprocher, s'unir et élever des temples à la liberté. Que ne devons-nous pas aux braves citoyens qui ont volé vers nous, pour placer sur le Rhin un phare qui signale au loin le triomphe de cette divinité, qui offre un asile aux victimes du despotisme et fasse reculer d'épouvante ses odieux satellites ?
Citoyens réunis au champ de la Patrie, vous dont les sentiments de fraternité brillent chaque jour d'un nouvel éclat, vous n'apprendrez pas sans indignation les calomnies que des parjures, des traîtres à la patrie osent répandre jusque dans le sein de l'Assemblée nationale et par lesquelles ils se flattent d'affliger un Roi-Citoyen, un roi bienfaiteur de son peuple : les départements du Rhin se détachent, disent-ils, du reste de la France. En est-il un seul parmi vous qui ne couvrît d'opprobre, qui ne poursuivît jusqu'à la mort ceux de nos habitants qui tenteraient d'arborer les bannières du despotisme de l'étranger?
Une gloire particulière était réservée à notre valeureuse garnison. Elle donne à l'armée un grand exemple ; depuis les commandants jusqu'au soldat, vous formez tous les mêmes vœux, vous allez tous prêter le même serment. C'est le désir que vous avez témoigné de vous fédérer avec la Garde nationale strasbourgeoise qui a provoqué la déclaration par laquelle le ministre de la Guerre a fait connaître à l'Assemblée nationale que Sa Majesté avait déjà autorisé une grande partie des régiments à « participer aux fédérations patriotiques, et qu'elle jugeait convenable que chaque régiment prît part à ces fêtes civiques pour multiplier les rapports et resserrer les liens d'union entre les citoyens et les troupes ».
Vos frères d'armes du royaume vous devront le bonheur de s'unir, de concert avec vos chefs, aux gardes nationales; leur confraternité ramènera la confiance et le bon ordre dans toute l'armée; ils se soumettront avec joie aux lois existantes lorsqu'ils verront leurs chefs convaincus que la meilleure manière de servir le roi est de suivre à la lettre ses intentions, sans vouloir les Commenter à leur manière, suivant qu'un reste de préjugé ou
d'intérêt personnel porte à les interpréter. Ils sentiront que le moyen le plus sûr d'ôter tout espoir aux ennemis de la Constitution est le maintien de la discipline et de la tranquillité publique. Vous allez bientôt, braves soldats, recevoir un nouveau code militaire, nos augustes représentants l'ont promis au roi. C'est alors que vous jouirez de tous les avantages de la Révolution et, comme vous l'ont dit vos frères d'armes de la Fère, « l'honneur de défendre sa patrie ne sera plus confié à des esclaves, et l'art de désespérer les hommes sera pour jamais renvoyé aux despotes du Nord ».
Citoyens-soldats, et vous soldats-citoyens, voyez ces vieillards, ces enfants, ces mères, ces jeunes filles qui confondent leurs vœux avec les vôtres, qui accourent se mettre sous la protection de vos armes, pour que vous les conserviez à la France, à l'empire de la liberté : voyez-les dans l'attente religieuse du serment que vous allez prêter.
DISCOURS DE M. DE KLINGLIN
Commandant en chef des départements des Haut ET Bas -Rhin.
Citoyens français, et vous, compagnons d'armes! c'est sur l'autel de la Patrie, devant l'Etre suprême qui voit le fond de mon cœur, et devant ces respectables magistrats, dont les vertus justifient si bien notre choix, que je viens jouir aujourd'hui du bonheur de voir pour la première fois réunir les drapeaux des citoyens-militaires à ceux des militaires-citoyens.
Ralliés autour de ces signes éclatants du civisme, qui fait de nous une seule et même famille, quel bonheur cette union promet à la patrie ! C'est sur elle que reposent les fondements inébranlables de la liberté si chère à tout Français, quand elle est soumise à la loi ; c'est elle qui consacre à la postérité les vertus d'un roi qui s'en est montré le digne restaurateur, et notre inépuisable amour pour lui. C'est pour cette réunion, enfin, qu'attentifs à terrasser les ennemis de la Nation, nous voyons naître
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les plus beaux jours du premier Empire du monde. Né dans ce département, je joins à l'honneur d'y commander en ce moment le droit précieux de citoyen actif, dont je ne cesserai de remplir les devoirs avec une fidélité que rien ne saurait ébranler. Je viens donc renouveler ici, et comme citoyen et comme militaire, le serment fédératif qui doit nous unir, et rendre nos nœuds indissolubles. Attaché comme vous, mes amis et mes frères, au succès de la Constitution adoptée par la Nation, et qui doit faire son bonheur, je vais en prononcer le serment.
ADRESSE A L'ASSEMBLÉE NATIONALE
PAR l'armée confédérée.
Illustres représentants d'un peuple que vous avez rendu libre, recevez l'hommage et les vœux d'une portion de l'immense famille dont vous avez réuni toutes les branches, sous l'étendard sacré d'une Constitution, fondée sur les droits imprescriptibles de l'homme.
C'est sur les bords du Rhin, près des frontières de l'Empire germanique, que de nombreuses phalanges de Gardes nationales, unies fraternellement aux troupes de ligne de la garnison de Strasbourg, viennent de jurer, sur l'autel de la Patrie, en présence de l'Être suprême :
« D'être fidèles à la Nation, à la Loi, au Roi, et de maintenir de tout leur pouvoir la Constitution décrétée par l'Assemblée nationale, et acceptée par le roi. »
Que ce pacte fédératif,. le plus digne hommage que nous puissions vous adresser, soit la terreur des ennemis d'une Constitution qu'ils ne peuvent plus ébranler. Le bonheur de plusieurs millions de citoyens est attaché à cette Constitution sublime, et des millions de citoyens ont juré de la défendre jusqu'à leur dernier soupir.
Que les clameurs, les protestations impies soient étouffées par les cris de la liberté, par les élans du patriotisme ! Que tous les F'rançais n'aient plus qu'une voix pour bénir les travaux, les bien-
faits de l'illustre Assemblée nationale et pour adresser au Roi- Citoyen, qui vit pour le bonheur de chaque Français, le tribut de respect et d'amour dus à son patriotisme et à toutes ses vertus!
C'est sur l'autel de la Patrie, au milieu d'un peuple immense, professant différents cultes, mais réuni pour la liberté, que nous avons juré obéissance pour tous les décrets de l'Assemblée nationale et haine implacable pour les traîtres qui chercheraient à tromper le peuple et à le soulever contre ces mêmes décrets acceptés ou sanctionnés par le Roi.
Augustes représentants de la Nation, créateurs de notre Patrie et de nos lois, achevez avec confiance et sécurité une Constitution sur laquelle reposent toutes nos espérances. Nous sommes armés pour vaincre ou mourir en défendant notre ouvrage et notre liberté.
ADRESSE AU ROI
Sire,
C'est à votre loyauté, à votre patriotisme, à toutes vos vertus de citoyen et de bon roi, que les Gardes nationales et les troupes de ligne, fédérées sur les bords du Rhin, viennent offrir, avec le respect dû au Chef suprême de la nation, l'hommage pur et libre de cent mille hommes armés,, prêts à mourir pour la défense d'une Constitution que vous avez acceptée. Sire, pour le bonheur des Français et pour la gloire immortelle de votre nom.
La plaine de notre Fédération était couverte de Français qui vous portent tous dans leur cœur. L'air a retenti du nom cher et révéré d'un Roi qui, en reconnaissant les droits de la nation, s'est montré digne d'en être proclamé le chef suprême. C'est avec tous les sentiments du respect et de l'amour que ce titre sacré leur imprime, que vivront et mourront les Gardes nationales des départements du Rhin, de, etc.... et des régiments de, etc.... unis fraternellement et confédérés sur les bords du Rhin.
ADRESSE DES CITOYENNES DE STRASBOURG
A l'Assemblée nationale.
Recevez, ô Pères de la patrie, les témoignages de respect, d'amour et de reconnaissance que vous offrent les citoyennes de Strasbourg. Elles le sont devenues dès l'instant où vos vertus et votre courage leur ont donné une patrie. Embrasées du feu sacré du patriotisme le plus pur, elles viennent de jurer, sur les limites de l'Empire français, de n'en jamais mettre à leur fidélité à la Nation, à la Loi, au Roi.
Qu'il fut beau, ce jour où, en présence de l'Être suprême, au milieu d'une armée citoyenne et entourées des enfants de la patrie, nous nous avançâmes vers son autel ! Dieu tutélaire des Français, tu sais quel saint respect nous saisit! Combien nos vœux furent ardents pour le bonheur de nos augustes Représentants et pour celui d'un Roi-citoyen, donné dans ton amour!
Loin de nous ces jours de deuil et d'opprobre, où les tyrans du peuple semblaient avoir oublié qu'ils étaient de même nature que lui! Le monstre du despotisme est tombé sous les coups des amis de la liberté. L'homme, connaissant la dignité de son être, ne sera soumis qu'à la loi. Grâces vous soient jamais rendues, ô bienfaiteurs de la patrie, pour toutes celles que votre sagesse a dictées pour le bonheur d'une grande nation.
Elle a brisé ses fers, et les teindra plutôt de son sang que de les jamais reprendre.
Les mères citoyennes de Strasbourg instruiront leurs enfants à chérir et maintenir de tout leur pouvoir une Constitution dont la sagesse et la vertu posèrent les bases. Soumis à la loi, heureux par elle. Français enfin, ils sentiront qu'ils doivent à la patrie leurs talents, leurs vertus, tout, jusqu'à leur existence.
POUR DEMANDER DES ARMES
Illustres Représentants,
Réunis le 13 juin sur les bords du Rhin, le premier devoir des confédérés a été celui de leur reconnaissance pour les travaux de l'auguste Assemblée nationale. Ramenant ensuite leur sollicitude sur la patrie et sur les dangers qui peuvent la menacer, ils ont aperçu la nécessité d'imprimer à ses ennemis une terreur salutaire.
Un grand nombre de Français que la liberté a rendus soldats n'attendent que des armes pour devenir invincibles. Cependant, il existe des cantons où l'on trouverait à peine un citoyen armé, et, dans tous, il se trouve des ennemis de la Constitution. C'est surtout dans les départements placés aux limites de l'Empire, que les citoyens doivent se tenir en garde contre les malintentionnés. On sait leurs coupables liaisons avec les puissances étrangères. Sans cesse, ils cherchent à fomenter le désordre. Ils deviendront d'autant plus entreprenants qu'ils seront assurés du peu de résistance qu'on pourra leur opposer. Ce qui ajoute encore à leur hardiesse, est l'extrême facilité qu'ils ont de quitter le royaume et, par là, de s'assurer de l'impunité.
Ils n'oseraient sans doute pas se montrer, si les citoyens jouissaient des moyens de force qui appartiennent à tout homme libre. Les Corps municipaux, à qui vous avez confié le droit de requérir les forces militaires, sollicitent depuis longtemps des armes pour les Gardes nationales : les agents du pouvoir exécutif, se renfermant dans des vues de précaution contre les ennemis du dehors, se refusent constamment à ouvrir les arsenaux. Cependant, il est instant d'arrêter les coupables projets des ennemis intérieurs. Les propriétés, la sûreté personnelle peuvent être sans cesse attaquées, surtout dans les cantons où les Gardes nationales sont dépourvues de moyens de force.
Si les traîtres, placés aux frontières et profitant de leurs avantages, viennent à produire une explosion, n'a-t-on pas à craindre que des puissances étrangères, jalouses du bonheur qui se prépare pour l'Empire français, ne profitent de ces désordres? Sans doute, elles seront repoussées; le courage et le patriotisme du soldat en est un sûr garant; mais toute guerre- intestine retarderait les opérations du Corps législatif.
Nous vous supplions donc, illustres représentants, d'ordonner qu'il soit fourni des armes aux Gardes nationales sur la réquisition des Municipalités. Montrez la vérité à notre auguste Monarque. Plus jaloux de la liberté et du bonheur du Français que de Téclat de son diadème, il ne se refusera point à une demande d'où dépend la tranquilité de l'Empire.
Daignez donc suspendre un instant vos sages délibérations; ce sont les députés de plusieurs millions de citoyens qui vous demandent d'assurer la force de l'Empire. Tous ont juré de répandre leur sang pour le maintien de la Constitution. Tons brûlent du désir de prouver leur patriotisme, et tous voudraient, les armes à la main, renouveler le serment d'être fidèles à la Nation, â la loi, au Roi.
Nous sommes avec respect, illustres Représentants, vos très humbles et très obéissants serviteurs.
Les commissaires nommés par l'armée confédérée du rhin.
TABLEAU GÉNÉRAL DE LA C0NFÉDÉRA.T10N DU Rhin.
fC'est un tableau statistique et numérique, que nous ne croyons pas uiile de reproduire.)
CEREMONIE
QUI A EU LIEU A WaSSELONNE, DISTRICT DE STRASBOURG, LORS DU PASSAGE ' DE LA COLONNE DE LA MOSELLE.
La colonne du détachement de la Moselle et de la Meurthe, rassemblée le 1 1 sur sa route dans la ville de Wasselonne, ayant appris qu'il était né, ce jour, un enfant mâle qui n'avait pas enc >re reçu le baptême, les gardes nationales composant le détachement de Metz ont proposé aux différents détachements d'assister en armes à cette cérémonie. En conséquence, il a été commandé huit hommes par détachement, qui, à l'instant, se sont rassemblés sur la place par rang de taille. La musique de la garde nationale de Metz les a précédés, et ils se sont rendus à la demeure du parrain, commandés par M. Thourmain, capitaine de la garde nationale de Nancy, commandant le détachement de cette ville. L'escorte s'est rendue à l'église avec l'enfant, le parrain et la marraine, qui étaient placés au centre; le baptême a été donné au bruit des instruments militaires par M. l'abbé Nioche, officier municipal et aumônier de la garde nationale de Metz; ensuite l'enfant a été déposé sur l'autel, le parrain et la marraine à droite au-devant de l'autel; M, Mailfaire était à gauche, et tous les officiers de la colonne étaient autour, formant une voûte de leurs épées. M. Mailfaire, commandant le détachement de Saint- Nicolas, invité par les gardes nationales à faire prêter au parrain le serment civique, l'a prononcé le premier, et te parrain l'a répété pour l'enfant, qui, ensuite, a été nommé garde national. On a passé alors à la sacristie, où l'on a dressé l'acte, et tous les chefs des départements l'ont signé. On a reconduit l'enfant dans le même ordre qu'on l'avait amené à l'église, et, en sortant, l'escorte a fait une décharge de mousqueterie. Les gardes nationales du détachement de Metz portaient des corbeilles de dragées, qu'ils distribuaient à la nombreuse population de cette ville, en témoignage de leur reconnaissance de l'accueil flatteur qu'ils avaient reçu des citoyens.
A M. DE LA FAYETTE
Commandant général de la Garde nationale parisienne.
Nous avons reçu avec transport les témoignages de fraternité que M. Antoine Chaumont, votre aide de camp, nous a apportés ; et, si nous avons été forcés de céder aux motifs qui ont empêché la garde nationale parisienne de se rendre à nos vœux, nos regrets n'ont pu être modérés que par la perspective de l'alliance que nous devions bientôt jurer avec elle.
Nous devons la liberté aux généreux citoyens que vous commandez : leurs vertus, leur énergie se sont accrues au milieu des sacrifices que l'intérêt général leur a dictés. Nous ne pouvons leur en témoigner notre reconnaissance qu'en nous pénétrant de l'esprit qui les anime, et en nous dévouant au maintien de leur ouvrage.
Oui, nous le maintiendrons! et ils seront vains, les efforts des malveillants, de ceux surtout qui cachent, sous les dehors d'une popularité affectée, le coupable projet d'anéantir la monarchie, pour dominer sur quelques-uns de ses débris.
Heureux les Américains, qui ont vu accélérer par vous l'établissement de leur liberté ! Heureux les Français ! En provoquant le premier la Déclaration des Droits de rhomme, vous avez posé les bases de leur Constitution. En dirigeant la garde nationale au milieu des factions et des dangers, vous nous avez, à la fois, sauvés de l'oppression et préservés des horreurs de l'anarchie. Vous avez toujours aimé le peuple; vous le défendez, vous ne l'avez jamais flatté.
Au nom de la garde nationale strasbourgeoîse. Deville, Commandant.
Ici prend fin le procès-verbal de la Confédération de Strasbourg. En le réimprimant jadis, la revue la Révolution française^ pour montrer l'écho qu'eut cette fête
en Allemagne, y a ajouté cette lettre que Cotta, rédacteur de la Galette de Stuttgart', écrivit à la Société des Amis de la Constitution de Strasbourg :
Messieurs,
Ma situation ne m'a pas permis de célébrer avec vous votre fête. Mais j'ai fait ce qui m'a été possible. Seul, j'ai consacré la matinée de ce jour aux réflexions sur la liberté, l'ordre, sur le despotisme, ce mauvais génie qui, de tous les temps, s'est placé entre ces deux sœurs pour les assassiner. Je bénis le moment qui, l'année passée, a décidé de la liberté de toute une nation, et en même temps de la liberté future de toute la famille humaine. Je bénis ce jour d'aujourd'hui, où mes frères au delà du Rhin, sur les limites de notre patrie, jadis commune, prouvent aux Allemands ce que peuvent des hommes, ce que doivent faire des citoyens, je bénis d'avance le jour, qui va bientôt arriver, où le peuple précurseur des autres entendra jurer tous ses enfants de sacrifier la vie pour le maintien de la liberté confirmée par la loi.
Moi aussi, j'ai juré, aujourd'hui, d'être fidèle à la liberté jusqu'à la mort, et j'ai juré amitié éternelle à vous, qui n'êtes séparés de moi que par la circonstance, mais auxquels je suis Hé par l'identité de but et de façon de penser.
C'est ce que j'atteste ici devant Dieu, et vous supplie de m'adopter dans votre Société, Comme auteur de la Ga\ette de Stuttgart et du journal de la Littérature politique allemande^ en qualité de professeur en droit naturel et public â l'Université de cette ville, et, partout, dans mes discours et dans mes écrits, je me suis montré défenseur des droits de l'homme et du citoyen, et nommément de la nation française, et je mourrai dans ces sentiments. J'observerai religieusement ce dont vous voudrez bien me charger à cet égard.
Accordez-moi ma prière. Messieurs : je le regarderai comme un grand honneur, et j'en serai éternellement reconnaissant.
Christophe-Frédéric Cotta.
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Paris. — L. Mahetheux, inip., \. rue Cassette.
Aulard, François Victor Alphonse
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